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HPORITESI [J S[PLR([CE BL 0I8
Nons n'aimons pas la polémique. Nous détes-

tons les tristes querelles qui affaiblissent la
presse et minent son influence.

Parfaitement convaincus de la justice de notre
cause et de la justesse de nos convictions, nous
allons de l'avant, droit devant nous, semant les
idées, colportant les opinions nouvelles, épaillant
les bribes de vérité que nous puisons dans nos
profonds instincts de liberté.

Que nous importent les insultes et les criail-
leries ?

" On ne fait pas d'omelettes sans casser les
oeufs," dit le proverbe, et il fallait bien nous
attendre aux hurlements de la meute cléricale,
aux malices des dévots, aux embûches des
cafards et aux obscènes attouchements des
Tartuffes.

Tout cela nous l'avions prévu, et nous sommes
prêts à le supporter ; mais ce que nous n'admet-
trons jamais c'est que d'infectes hypocrites et
de vilains petits jouisseurs, souteneurs ou sou-
tenus, viennent jouer à la vertu sur notre dos.

Nous ne leur permettrons pas de poser aux
anges gardiens et de nous calomnier pour redorer
leur blason terni aux pourritures de la concus-
sion et de l'orgie ministérielle.

Un journal de Québec, - journal qui se dit
libéral, - a l'audace d'écrire l'autre jour ce qui
suit :

Il n'y a pas de doute que des journaux comme le
Courrier du, Canaaa et la Mincr e font cent fois plus

de mal à l'élément franiçais-catholiqucque le CANADA-
R EvUE.

Le public est mis sur ses gardes pour ce qui con-
cerne le CANA DA-R[EVUE. Aussi il est en position de
se protéger.

Halte-là, messieurs. Vous en avez menti.
De quel droit dites-vous que le CANADA-

REVUE a fait du mal à l'élément français et
catholique ?

Ceux qui ont fait du mal à la race et à la reli-
gion, nous les connaissons

Ce sont les tripoteurs des Biens des Jésuites.
Ce sont les escamoteurs du denier des con-

tracteurs, qui allaient souiller dans les immondes
orgies Nev-Yorkaises la main qu'ils avaient fait
baiser à leurs Jésuitiques bénéficiaires.

Ce sont les satrapes qui, gorgés de vin payé
par le peuple, décachetaient, l'écume aux lèvres,
les dépêches romaines et les communications
pontificales.

Ce sont les boodlers, les écumeurs du budget,
les fricoteurs de sacristie, les bénisseurs de
cloches, les arroseurs de pierres angulaires.

Ce sont ceux qui ont fait servir l'argent volé
à la province pour débaucher le clergé et sou-
tirer des bénédictions sous de faux prétextes.

Les voilà ceux qui ont fait du mal à l'élé-
ment français et catholique.

Mais nous, qui n'avons jamais dit que la vérité,
qui n'avons prêché que la vérité, qui n'avons invo-
qué que la raison, quel mal avons-nous pu faire ?

Nous avons sacrifié tout: argent, jeunesse,
position, avenir pour proclamer d'une façon
éclatante nos sentiments de réformateurs.

Pendant que d'autres roulaient les mauvais
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lieux et couraient les boucans, nous avons con-
sacré nos veilles, nos sueurs à un travail de lutte
acharnée, de combat contre les éléments en-
vahisseurs, et on nous accuserait aujourd'hui!

Et qui donc ?
Ah, parlons-en: parlez, parlez de foi, parlez

de pureté du foyer, parlez d'honneur, parlez de
respect intime à notre calomniateur!

Vous y perdrez votre temps.
Hypocrite et sépulcre blanchi vous êtes et

vous resterez.
Après ces quelques lignes fielleuses et empes-

tées contre notre S:uvre, vous avez beau vous
écrier dans un numéro suivant:

Quel beau spectacle va se renouveler cet après-
midi!

On va voir des milliers d'hommes, femmes et ci-
fants " faire les stations," c'est-à-dire visiter à peu près
tous les reposoirs de la ville.

Il n'y a rien qui impressionne les Protestants
comme ce défilé silencieux et solennel.

Arrière, profanateurs !
Il n'y a rien qui dégoûte les Protestants

comme de voir la religion catholique sous l'égide
des gens aux mains sales, voilà ce qui
rabaisse à leurs yeux les catholiques.

Lorsqu'ils ont vu transformer en petite cha-
pelle l'officine de certain journal où se brocan-
taient les pots-de-vin, laïques et ecclésiastiques
la honte leur est montée aux lèvres, non pas
pour eux, mais pour nous.

Le voilà le mal, la voilà la ruine de l'élément
français !

Que les vrais coupables comparaissent donc
une bonne fois à la barre de l'opinion publique

DUROC.

LE ROLE DE LA PRESSE
Il s'est fait beaucoup de tapage à Paris

propos du discours de M. Brunetière, à l'Acc
démie, où celui-ci a fort malmené la presse coi
temporaine en lui refusant tout mérite litt
raire.

Monsieur Brunetière est ce que l'on appel
en anglais un essayiste. Directeur de la RUev

des Deux Mondes, par.suite des escapades de
Buloz, il pontifie dans la revue à couverture
saumon, où s'empilent les gloires académi-
ques.

La littérature journalistique courante n'a,
pour lui, point d'appas, aussi s'est-il exprimé
comme suit sur son compte:

" Les journalistes ne se trompent pas, a-t-il dit,
quand ils croient qu'ils n'écrivent pas plus mal, ou
qu'ils écrivent mîiiéux que beaucoup d'hommes qui se
disent de lettres: j'en appelle aux lecteurs de Ponson
du Terrail et de Pigault-Lebrun! Pour les incor-
rections qui leur échappent dans la rapidité d'une
improvisation continueles néologismes dont ils abu-
sent, les métaphores inattendues qu'on leur a si
souvent reprochées, je n'y vois rien non plus qui les
distingue de tant d'écrivains ; et quand il leur en
échapperait encore davantage, vous le savez, mes-
sieurs, c'est le jargon moderne dont vous vous effor-
cez d'arrêter les progrès menaçants, niais qui règne,
- doit-on le dire ? - à la tribune comme au bar.
reau; non seulement là, mais au théâtre, mais dans
le roman, comme dans la presse même, et jusque
dans la poésie.

" Mânes de Racine, fantômes errants de Lamartine
et d'Hugo, que diriez-vous si vous pouviez parler?
et où, dans quelle autre enceinte, vous. réfugieriez-
vous si je lisais ici quelques-uns de ces vers inlégaux,
polymorphes et invertébrés, qu'adimirent aujourd'hui
nos jeunes gens ? Sur quelques poètes et quelques
romanciers, - dont on serait tenté de croire qu'ils
font consister le granl. secret de l'art à n'être en-
tendus que de la cabale, ou d'eux-mêmes, et d'eux
seuls, - nos journalistes ont à tout le moins cet
avantage d'être toujours tenus de se faire con-
prendre, et que le premier mérite qu'on exige d'eux,
c'est la clarté.

" Mais comment y réussissent-ils? de quelle ma-
nière ? à quel prix ? et s'il faut trop souvent coni-
mencer par mettre leur langage au ton de celui de la
foule ? ou, pour guider l'opinion, s'ils doivent en
essuyer d'abord et en flatter les pires caprices, qu'y
a-t-il de moins littéraire ? Je les prie de me bien
entendre... Comme l'orateur politique, c'est aux
intérêts et aux passions qu'il faut que le journaliste
s'adresse ; et nos passions ou nos intérêts, mais sur-
tout les moyens de les satisfaire, n'ayant rien que
d'instable et de quotidiennement changeant, c'est
ainsi que la presse est devenue l'esclave de l'actalité.

à Elle ne nous donne et nous ne lui demandons que
des informations. Si le vaudeville qu'on jouait hier
n'est qu'une insigne platitude, nous voulons pourtant
qu on nous ci parle, - afin de n'y pas aller voir, -- et nous ie perniettons pas que le feuilletoniste se
dérobe ci considérations sur le théâtre de Favart ou

le de Collé.
"Nous ne souffrons pas que le chroniqueur nous

i fasse tort des moindres détails du crime ou du procès
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dont la marquise, en son salon, n'est pas moins cu-
rieuse ou plutôt moins avide que la portière dans sa
loge. Mais quels cris enfin ne pousserions-nous pas
s'il tombait quelque part un ministère ou un fonds
d'Etat, un 3 O/O, sans que notre journal eût l'air de
rien savoir ? Pardonnez-moi, messieurs, l'expression
un peu familière : ce que nous demandons au jour-
'baliste, -son nom même l'indique, -- c'est le "plat
du jour," et nous exigeons qu'il nous le serve chaud !
ou, en d'autres termes, - moins culinaires, plus aca-
démiques, - ce qu'il y.a <le transitoire, de passager,
d'éphémère, ce qui périra demain avec l'occasion qui
l'a vu naître, l'élément mobile ou relatif des choses,
voilà ce qu'il s'agit pour lui d'attraper à la course et
de saisir comme au vol, sans se préoccuper de savoir
ce que le temps en conservera."

Inutile de dire le toile soulevé par cette
douche sur la tête de la fière corporation des
journalistes parisiens.

Une avalanche non moins vigoureuse est
tombée sur le chef du prude académicien.

Ce qui est plus drôle, par exemple, c'est que
le pauvre homme qui est conspué à Paris
comme trop bégueule et trop prude ne trouve
même pas grâce devant nos confrères canadiens
bien pensants, qui, sans le savoir, font chorus
avec les étudiants les plus frondeurs et les plus
tapageurs pour éreinter le panégyriste de
Bossuet.

La Vérité publie une lettre d'un nommé
Rondot, qui accable, M. Brunetière de repro-
ches, surtout, parce que, dit-il, il prend quel-
quefois ses idées dans Veuillot, mais il ne s'en
vante pas.

Cela se conçoit.
Mais ce n'est pas tout.

Pauvre cervelle vraiment, dit-il, qu'une cervelle
d'académicien! Savez-vous pourquoi M. Brunetière
en veut encore à la presse ? C'est parce que "tous

ses organes ensemble et toutes ses forces conjurées,
"très capables, trop capables, de renverser un mi-

nistère -- et un gouvernement s'il le faut, - ne le
sont pas, hélas ! d'empêcher la foule de déserter les
théâtres pour courir aux cafés-concerts!

Ma foi, ce n'est pas un grand crime que
reprochait là M. Brunetière à cetto presse pa-
nsienne.

Mais M. Rondot paraphrase cette remarque
comme suit:

voilà tout ce qu'a trouvé cet homme d'esprit, ce savant, ce prince

de la critique, qui prétend par sa Revue régenter l'opinion dans les

deux mondes. Il voudrait - c'est une ambition vraiment trop mo-

deste -ramener la foule des cafés.concerts aux théatres. Alors la

France serait sauvée 1

On peut voir que c'était bien banal cette
leçon, mais elle n'est toujours pas aussi cocasse
que l'évocation du susdit Rondot, évocation
que nous reproduisons ici:

O ombre de Veuillot! Pourquoi ne ressuscites-tu
pas une heure seulement pour fouailler comme ils le
méritent ces ineptes académiciens qui, en somme,
n'ont rien dans le cœur, nulle conviction dans leur
intelligence poseuse ; pour leur apprendre que la
presse, la vraie presse de Dieu et de la raison n'a
qu'une mission, une seule, mais sublime, admira-
blement sainte et civilisatrice, celle de conduire les
peuples à l'Eglise.

Oh ! ombre de Tartuffe, pourquoi ne ressus-

cites-tu pas pour te mettre à la tête de la vraie
presse suivant le cœur de Tardivel ?

" La presse n'a qu'une seule mission, c'est de
conduire le peuple à l'Eglise!"

C'est ça ; plus de journalistes, tous sacris-
tains ou Petits Frères.

Voilà pourtant les inepties auxquelles on se
livre lorsqu'il y a tant de choses utiles à traiter
pour l'éducation du peuple.

A quelle bande d'infectes Jocrisses avons-
nous donc affaire ?

La presse, sachez-le, tas d'éteignoirs et de
cafards, n'a qu'une mission, c'est d'enseigner à
l'homme la liberté.

Dieu a donné la liberté à l'homme pour qu'il
en jouisse dans sa plénitude, qu'il la conserve
religieusement et qu'il la proclame fièrement.

La presse qui s'assujettit à l'Eglise abdique
les droits dont la défense lui a été confiée, elle
trahit la cause de l'humanité dont elle avait la

charge, elle contrevient à la volonté de Dieu.

Ombres des grands génies du siècle, des
penseurs de notre race, des libérateurs des na-

tionalités, tressaillez dans votre tombe en

voyant la clique cléricale affirmer dédaigneu-
sement que l'arme d'émancipation la plus puis-
sante de notre époque doit être rabaissée au

rôle de pourvoyeur de sacristie.

LIBÉRAL.
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EVEQUES DU DIABLE
Le rapprochement entre la République Fran-

çaise et le Pape fait le désespoir des cléricaux,
qui ne savent où donner de la tête et à qui s'en
prendre.

Le fameux discours de M. Spuller, le mi-
nistre des cultes, qui a proclamé l'existence dans
le pays "d'un esprit nouveau" en opposition
à l'anticléricalisme à outrance du parti radical, a
le don de gêner considérablement les pécheurs
dans les eaux troubles du cléricalisme.

D'autant plus que le Pape n'a pas mâché son
approbation, et, aussitôt après cette déclaration,
le New York IIerald contenait cette nouvelle :

Le Pape a prié !e Nonce (le Paris de remercier l.
Casimir-Périer pour son récent discours à la Chambre
française.

Le Pape a été enchanté des déclarations de M.
Casimir-Perier et de M. Spuller.

"Voyez, disait-il à un cardinal, on a tant crié
contre ma politique, on a prétendu que jamais elle
n'aboutirait, et aujourd'hui le gouvernement répu-
blicaini me donne raison en déclarant qu'il veut
suivre, à l'égard des catholiques et du clergé, une
politique de tolérance et de modération. C'est la
première fois depuis que la République existe que la
Chambre française entend un langage aussi libéral,
et je puis me rendre cette justice que j'y ai con-
tribué."

Aussi, le correspondant parisien de la Vérité
s'écrie d'un air atrocement navré:

En résumé, la politique du Pape trionmphe en,
France. Léon XIII a réussi à nous affranchir des
partis politiques, et de plus il nous a donné un pro-
gramme social qui a trouvé d'éloquents et fidèles
commentateurs. Je ne suis pas éloigné de conclure
comme l'Uniecrs: " Désormais nous pouvons parler
d'avenir 1" Ah i! si nous avions un épiscopat compact,
ferme, dévoué aux doctrines pontificales, attentif à la
consigne du Pape ! La grande plaie la voilà! Nos
évêques sont choisis par des francs-maçons ; et quand
je vois dans nos antichambres épiscopales, surtout
dans l'antichambre de l'horrible Dumay, directeur
des cultes, et haut gradé dans les loges, (le petits
abbés ambitieux et tarés qui dirigent certains dio-
cèses, qui disent couramment: " J'ai vu Dumay, mon
ami Dumay : Dumay est pour moi! " je ne puis me
défendre de plaindre le Pape à qui l'on ie présente
guère que de tels sujets, et de trembler pour l'avenir
de l'Eglise de France !

Mais ce qui est bien amusant, c'est qu'en

même temps que paraissait cette insolente
sottise sur la fréquentation des bureaux du
ministère par les membres du clergé, un journal
parisien donnait la nouvelle suivante :

M. Spuller a reçu, hier, Mgr d'Hulst, qui se pré.
sentait pour la première fois aux audiences du
ministère de l'instruction publique.

Cette visite n'a pas laissé de produire une certaine
émotion dans le personnel extra-laïque de la rue de
Grenelle.

Pas chanceux, le correspondant de la Vérité.
Mais il prend sa revanche sur les évêques.
C'est haut la main qu'il les traite, allez.
Lisez, et jugez
Des évêques francs-maçons! voilà ce que la secte

veut: je crains qu'elle ne l'obtienne. Déjà dans tel
diocèse que je citerai quand on voudra, la direction
des francs-maçons bien déclarés serait moins dan-
gereuse que celle qui est imprimée. On les connaîtrait
du moins, et l'on saurait à quoi s'en tenir. Si l'évêque
n'appartient pas aux loges, ce sont les loges qui lui
intiment le mot d'ordre. Et quand nous signalons -
discrètement - ces menées, quand nous rappelons
qu'il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes, des
jeunes gens d'avenir dans l'Eglise nous répondent
d'un air narquois: Omnis po/estas a Dko, soulignant
le mot omnis. Ils indiquent nettement que pour
arriver ils se soumettraient au diable.

Le diable aussi est une puissance.

C'est cela, n'est-ce pas, les évêques du diable!
Comme vous 'y allez, messieurs les ortho-

doxes.
Quelle bonne mine vous faites, messieurs les

cléricocos dégommés, et quelle joie de voir vos
larges faces attraper soufflets sur soufflets des
chefs que vous nous avez appris, à nos dépens, à
respecter !

Chaque nouvelle encyclique, chaque lettre
pontificale est un vigoureux coup de pied dans
les œuvres basses des Tardivel et Chapais, les
insulteurs de la France.

On ne peut pas dire qu'ils reçoivent la cor-
rection de bon cœur, mais, tant mieux, leur
colère n'en est que plus risible.

Avec quelle satisfaction on les voit se tordre
sous les calottes, et envoyer les évêques au
diable!

Du calme, messieurs les castors. Vous en'
verrez bien d'autres.

RIEiR.



CANADA-REVUE i

LES ECOLES CATHOLIQUES
On sait que nos établissements religieux

d'éducation ont très habilement exploité un
article paru dans l'Iter-Ocean de Chicago, et
dans lequel le chanoine Bruchesi était l'objet
des éloges les plus chaleureux.

L'hier-Ocemn nous a été signalé comme un

organe spécialement bien disposé à l'égard des

écoles catholiques, aussi croyons-nous que per-
sonne ne nous blâmera de traduire de ce journal

ladépêche suivante, qui jette un jour curieux sur

les écoles paroissiales:

Sioux Falls, S. D., i i mars. - La population de
cette ville, et particulièrement l'élément catholique,
est très excitée à propos dz la brouille qui existe entre
un prêtre local, le Père Nolan, et la mère St. Stanis-
las supérieur de l'école paroissiale.

La difficulté remonte à 1889, lorsque sur la recom-
mandation de l'évêque du diocèse, Mgr Marty, et sur
un mandat de la Convention de Baltimore, une école
paroissiale fut établie ici sous la direction de la mère
St. Stanislas, de l'ordre des Ursulines, et de plusieurs
autres sSurs du même ordre. D'abord, presque tous
les enfants catholiques de l'endroit furent envoyés à
cette école ; mais plus tard, lorsque les dépenses devin-
rent une charge pour les parents qui avaient à payer
leur part proportionnelle pour l'entrctien des écoles
publiques, il se fit un effort pour abolir l'école. Ce
fut là le commencement de la dificulté.

Les sSurs désiraient comme l'évêque Marty que
l'école continuât. Le curé, lui, était au nombre (les
opposant.s (le l'école, pour des raisons autres que des
raisons financières. La mère St. Stanislas essaya
alors de faire déplacer le curé, mais cela ne réussit
qu'à accentuer la rupture et à former deux partis:
le curé et la paroisse contre l'évêque et les sours.
Finalement, le père Nolan donna ordre à plusieurs
familles le retirer leurs enfants de l'école, ce qui fut
fait. Le 2 janvier le père Nolan et douze membres
influents de son église se rendirent à la résidence (le
l'évêque où les sours étaient présentes, et proféra
contre leur moralité et leur conduite de graves accu-
sations, en signalant plusieurs circonstances spéciales
qui, disaient-ils, étaient de notoriété publique. La
mère St. Stanislas nia tout et expliqua tout. Alors
l'évêque dit au curé et à ses paroissiens qui l'accogim-
pagnaient que leurs accusations n'avaient pas pu être
établies, et que les sours continueraient à conduire
leur école comme par le passé.

Le 14 février le père Nolan dénonça de l'autel
l'école et les soeurs. Il dit de ces dernières: "Ces
femmes qui portent l'habit des saintes femmes nie sont
pas des saintes. Elles ne sont pas compétentes pour
ensei'gner dans aucune école. Il y a parmi elles des
novices, et je regrette pour celles.ci d'avoir à parler
comme je le fais, mais les autres sont moralement

indignes d'instruire vos enfants, et je vous défends de
les envoyer à leur école."

La mère St. Stanislas demanda à l'évêque de l'exo-
nérer et de forcer le curé à se rétracter. L'évêque
refusa, et la mère St. Stanislas partit immédiatement
pour Washimgton et Baltimore, où elle raconta l'his-
toire à Mgr Satolli et au cardinal Gibbons. Elle est
revenue vendredi dernier avec la lettre suivante qu'elle
dit écrite par Mgr Satolli " Les sours Ursulines de
Sioux Falls, dont la mère St. Stanislas est la supé-
rieure, sont autorisées à continuer leur école privée et
y recevoir des élèves, pourvu qu'elles aient l'autorisa-
tion de l'Ordinaire. La dite école des Ursulines de
Sioux Falls est recommandée au zèle du rév. pasteur
et à l'intérêt des fidèles en général."

Les sœurs prétendent aussi que l'archevêque a
envoyé au père Nolan un ordre péremptoire de retirer
ses accusations contre la réputation des sours, de
rétablir l'école paroissiale et de l'appuyer de son
influence. Le père Nolan refusa d'obéiravant d'avoir
été appelé à rendre son témoignage. La paroisse
supporte pratiquement le curé dans cette dispute.
On s'attend à ce qu'un autre prêtre soit envoyé pour
faire une enquête et rédiger un rapport à l'archevê-
que Satolli.

Nous comprenons que si Mgr Satolli a devant
lui bien des histoires de ce genre, il ne soit pas
fou des écoles paroissiales.

CATHOLIQUE.

La lettre suivante a été lue dimanche dernier

dans toutes les chaires des églises catholiques de

St. Louis, Missouri :

Au Révérend Clergé de l'archidiocèse de St.
Louis.

Révérend cher Monsieur,
Le Vestern 1 Vakinan et sa reproduction, le Sunday

IVatchvnan, journal hebdomadaire, rédigé par le
rév. père D. S. Phelan et publié dans cette ville, et
prétendant être dévoué " aux intérêts de l'eglise
catholique dans l'Ouest," est reconnu par nous un
journal parfaitement impropre à être introduit dans
nos familles catholiques. Nous le considérons comme
subversif à la discipline ecclésiastique, et même dan-
gereux pour la foi de notre population catholique.
Par suite nous nous croyons tenu de les prévenir
contre son influence funeste et de leur conseiller de
ne lui donner ni appui ni encouragement.

Comme le rév. rédacteur ne tient aucun compte de
nos admonestations, tMais nie et défie notre autorité
en la matière, nous croyons de notre devoir solennel
comme gardien des intérêts de l'église de mettre en

garde publiquement par les présentes les fidèles qui
sont sous votre charge contre un journal qui prétend
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rausscment être l'interprète de la doctrine catholique l'
Il vous est ordonné de lire cette lettre à toutes les a

messes dans votre église le premier dimanche qui
suivra sa réception.

Très fidèlement a vous en Jésus-Christ

JOHN J. KAIN.

Archevêque, coadjuteur et administrateur. J
Le journal américain de Détroit auquel nous C

empruntons cette circulaire la fait suivre des

réflexions suivantes
Ceci est un coup droit officiel porté au père Phelan

a cause (le sa défense du père Corbett contre l'évcque
Bonacuml du diocèse de Lincoln. C'est un échan- j

tillon de la loi ecclésiastique, et cela devrait servir à
montrer au peuple le danger de laisser l'élément
clérical mettre la main sur les rênes du pouvoir. Le
seul crime du père Phelan est d'avoir osé élever la
voix contre ce qu'il considérait être une injustice.
Le résultat est sa ruine ecclésiastique et fnancière.
Mais Mgr John J. Kain a cependant oublié u détail
dans cette affaire, c'est qu'il a donné prise à une action
pour des dommages considérables, et le. père Phelan
va certainement donner à son supérieur ecclésiastique
une dose de bonne loi américaine qui sera une leçon
pour tous les autres dictateurs ecclésiastiques eni herbe,
et leur apprendraque le boycottage est un instrument
infernal (lu ioyen âge que les Américains ne sont
pas disposés a tolérer maintenant.

Comme on peut en juger par ce qui précède
la cause du CANA DA-REvUE va avoir son pendant
de l'autre côté des lignes, et là aussi les tribu.
naux seront appelés à décider si les autorités
ecclésiastiques ont le droit de ruiner impuné-
ment les individus ou les entreprises qui n'ont
pas le bonheur de leur plaire, et si une diver-
gence d'opinions dans des questions d'apprécia-
tion ou de croyance leur donne le pouvoir de
signaler des citoyens au mépris et à la vindicte
publics, au plus grand détriment de leurs intérêts
privés.

L E PR00SB D JEA NL BA RC

On ne saurait amasser trop de matériaux dans
cette question pour montrer le pas énorme que
le pape Léon XI11 a fait, en décidant l'Eglise
a revenir sur le crime qui avait été commis en
son nom.

A quoi bon cacher la vérité ? Pourquoi dimi-
nuer la grandeur du sacrifice que s'impose

Eglise en condamnant enfin ceux des siens qui
vaient accompli cet acte inhumain ?

Avouons donc de grand cœur l'erreur com-
nise ; la réparation n'en sera que plus éclatante.

Si l'on en croit un des assesseurs du procès,
eanne aurait dit" qu'en certains points elle n'en
royait ni évêque, ni pape, ni personne; que ce

qu'elle avait, elle le tenait de Dieu " (non crederet
nec prelat suo, nec pape, nec ciuicunque, quia hoc
haCbebat à Deo). " La question du procès se
trouva ainsi posée, écrit Michelet, dans sa sim-
plicité, dans sa grandeur, le vrai débat s'ouvrit :
d'une part l'Eglise visible et l'autorité; de
,autre l'inspiration attestant l'Eglise invisible.
Invisible pour les yeux vulgaires, mais la pieuse
fille la voyait clairement, elle la contemplait sans
cesse et l'entendait en elle-même, elle portait en
son cœur ces saintes et ces anges... Là était
l'Eglise pour elle, là Dieu rayonnait. Tel étant
le débat, il n'y avait pas de remède ; l'accusée
était perdue d'avance. L'Eglise militante est
une Eglise armée, armée du glaive à deux tran-
chants, contre qui ? apparemment contre les in-
dociles, contre ceux qu'elle accuse d'hérésie."

Aussi le procès d'abord défini d'après cette
donnée: procès de magie, devint-il bientôt rocès
d'hérésie. Et ni l'Université, ni les évêques qui
tenaient pour le roi de France, ni le pape, ni le
concile qui avaient autorité au-dessus du grand
inquisiteur et du tribunal ecclésiastique de
Rouen, ne firent rien, n'écrivirent une ligne pour
sauver la libératrice de la France, ni même pour
réserver leur droit de cassation.

L'évêque (le Lisieux, consulté, opina "que
les révélations de j eanne pourraient lui avoir été
dictées par le démon, ajoutant qu'elles pouvaient
être aussi de simples mensonges, et que, si elle
ne se soumettait à l'Eglise, elle devait êtrejugée
schismatique et véhémentement suspecte dans
la foi."

L'évêque de Coutances écrivit à l'évêque de
Beauvais qu'il la jugeait "livrée au démon, par-
ce qu'elle n'avait pas les deux qualités qu'exige
saint Grégoire, la vertu et l'humanité (!) et que
ses assertions étaient tellement hérétiques que,
quand même elle les revoquerait, il n'en faudrait
pas moins la tenir sous bonne garde."



Le grand tribunal théologique du temps,
l'Université de Paris, décida, sur l'avis de la
Faculté (le Théologie, que cette fille était livrée
au diable, impie envers ses parents, altérée de
sang chrétien, etc." L'Université écrivait en
même temps aux papes (il y en avait deux,
alors, qui se disputaient la tiare), aux cardinaux,
an roi d'A ng'eterre, louant l'évêque de Beauvais,
et déclarant "qu'il lui sembloit avoir été tenue

grande gravité, sainte et juste manière de pro-
céder et dont chacun devoit être bien content."

Pcndant que, sur ces conclusions, on se pré.
parait à la brûler, un prêtre, qui se disait pri-
sonnier et du parti de Charles VII, gagnant
ainsi la confiance (le Jeanne, l'infâme Loyseleur,
le Judas de cet autre Gethsémiané, recevait sa
confession, " et, pendant ce temps, des notaires
cachés écoutaient et écrivaient. Quand on déli-
béra si elle serait mise à la torture (cruauté bien
inutile, puisqu'elle ne niait ni ne cachait rien), il
ne se trouva que deux ou trois hommes pour
conseiller cette atrocité, et le confesseur fui des
trois !

Le matin de son supplice. Cauchon lu
envoya un autre confesseur, frère Martin l'Ad-
venu," pour lui annoncer sa mort et l'induire en
pénitence." Et, quand il annonça à la pauvre
femme le genre de mort dont elle devait mourir
ce jour. là, elle commença à s'écrier douloureuse-
ment, se détendre et arracher les cheveux:
" Hélas! me traite-t-on ainsi horriblement et
cruellement que mon corps, net en entier, qui ne
fut jamais corrompu, soit aujourd'hui consumé
et réduit en cendres ! Ha ! ha! J'aimerais mieux
être décapitée sept fois que d'être ainsi brûlée. . .
Oh! j'en appelle à Dieu, le grand juge, des
torts et ingravances qu'on me fait! "

L'effroyable cérémonie de son supplice con-
mença par un sermon. Maître Nicolas Midy,
une des lumières de l'Université de Paris,
prêcha sur ce texte édifiant: "Quand un
membre de l'Eglise est malade, tout le corps est
malade." Cette pauvre Eglise ne pouvait
guérir qu'en se coupant un membre et en livrant
au feu le membre gangrené. Il concluait par la
formule: "Jeanne, allez en paix; l'Eglise ne
tu plus lede défendre."
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Sainte mère Eglise!... Lorsque la noble
martyre, livrée à ses bourreaux comme " schis-
matique, hérétique, relapse et vouée au diable,"
aperçut l'évêque Cauchon, elle lui dit ces seuls
mots: "Evêque, je meurs par vous! "

Cette parole, par-dessus la tête de l'évê-
que de Beauvais, atteignait, avec lui, comme on
vient de le voir, tous ses complices et l'Eglise
elle-même qui la rejetait de son sein.

Le décret de la Congrégation des Rites efface
aujourd'hui la tache sanglante qui marquait au
front lessuccesseurs des bourreaux. Réjouissons-
nous de cette justice tardive, et glorifions celui
qui a provoqué ce grand mouvement, mais
n'oublions pas que c'est Jeanne Darc qui est
réhabilitée et non pas ses assassins.

FRANC.

INTERROCATOIRE
Je suis trop mortellement ennemi du pharisaïsme

pour faire étalage des pénitences que je me suis im-
posées durant la semaine sainte ; aussi n'en parlerai-je
pas. Mais ces vacances m'ont permis de fouiller
certaines affaires fort intéressantes, au sujet desquelles
il me sera loisible de poser quelques questions à M.
U. E. Archambault, principal de l'école du Plateau et
vice-s.urintendant de l'Instruction publique.

Je serais désolé d'affliger M. U. E. Archambault ou
de l'embarrasser par des questions indiscrètes ; aussi
je veux lui laisser toute liberté de répondre ou de ne
pas répondre à nies questions. S'il juge convenable
de demeurer muet, soit: je prendrai volontiers la
peine d'interpréter son silence.

Est-il vrai, M. U. E. Arclambault, que l'on impose
des taxes directes aux instituteurs et institutrices sous
vos ordres, afin d'offrir une bourse de retraite à M. le
surintendant de l'Instruction publique?

Est-il vrai, M. U. E. Archambault, que vous con-
voitez la succession de M. Gédéon Ouimet ?

C'est une noble ambition, etje me serais bien gardé
de vous poser la question, si elle n'en entraînait une
autre, celle-ci:

Dans l'affirmative, pourriez-vous nous dire, M. U.
E. Archambault, si vous avez fait des études spéciales
pour remplir ces graves fonctions, ou si vous êtes resté
fidèle à la belle indépendance scientifique et littéraire
qui a fait votre réputation ?

Si ma question est impertinente, passez outre,
Monsieur le principal.

CANADiA RE7vE
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Est-il vrai, M. U. E. Archambaiult, qu'un gn>s besoin dls appréciations ni des opinions de M. le
fonctionnaire de l'Instruction publique, malgré les vicaire Un l poursavoirccqui cst bien Du naI, On
emplois lucratifs qu'il cumule, reçoit $1,200 par an, a pli voir d'ailleurs par certains articles du CANADA-
distraites (lu fonds de pension (les instituteurs? REVUE que nous avions les mours au moins aussi

Dites-nous donc, s'il vous plaît, M. U. F. Arciain- chatouilleuses que celles (le ces fameux moralistes.
bault, quel est le dispensateur de ces Pensions de D'ailleurs, il ne faut pas s'éffarouclîer outre mesure
retraites? Et dites nous s'il est vrai qu'il s'écoule de ces grandes protestations de vertu. Il n'a pas
parfois des années avant que l'on ait pu attribuer à un manqué d'occasions oh nous avons vu, de nos yeux vu,
malheureux l'obole qui doit l'empêcher (le crever de- au Théâtre Français, de jeunes abbésqui semblaient
faim, après avoir usé sa vie dans l'enseignement ? prendre un plaisir extrême aux divertissements les

Pouvez-vous nous apprendre, M. U. 1. Archan- plus pimentés. Nous ne leur reprochons pas, mais
bault, les raisons valables qui ont retardé la publica- nous avons le droit (le liC pas goûter les réprimandes
tion du rapport de l'Instruction publique pour 1893? qui nous sont adressées trop exclusivement.
et voudriez-vous mettre le comble à votre complai- Au Canada, au moins, les prêtres que nous avons
sance ci nous fournissant quelques détails financiers vuý au théâtre s'y présentaieîtassez ouvertenent sals
sur le fonds de pensions des instituteurs de la pro- déguisenent et avec une certaine crânerie.
vince ? Mais il n'en est pas de même partout, et dans cer-

Je reconnais que toutes ces questions sont fort tailles contrées où le pouvoir clérical n'est pas aussi
indiscrètes, mais j'insiste quand même pour avoir les étouffant qu'ici, il leur faut prendre plus de précau-
réponscs, car je suis persuadé que le public îe sera tions, et ce nest que sous des déguisements que les
pas fâché (le savoir si un fonctionnaire peut percevoir eclésiastiques osent pénétrer dans les salles de spec-
et ajouter à son traitenient, en pleine activité de ser- tacles.
vice, une pension de retraite à laquelle sa mise au Il nous arrive à ce sujet une histoire très anusante
repos seule lui donne droit. qui vient de se passer au grand théâtre de Bordeaux.

J'espère aussi que M. U. E. Archambault nous fera On sait qu'à la suite des attentats alîarchistes de
savoir à la suite (le quel miracle ce même fonction- grandes précautions sont prises à Paris et dans les
naire, qui jouit, aux dépens des humbles, d'une faveur gra:îdes villes de Framce, pour protéger les lieux de
à laquelle il n'a pas droit, peut retarder indéfiniment la réunions publiques, et que les individus suspects sont
liquidation de la modeste Pension d'une vieille insti- surveillés (le pi-s.
tutrice? Pendant une représentation de Carnen au Grand

Nos questions n'iront pas plus loin cette semaine. Théâtre (e Bordeaux, (]etx détectives remarquèrent
Nous attendons impatiemment les réponses de M. U. un grand jeune homme à l'air gauche, aux vêtements
E. Arclanbault, réponses que nous reproduirons mal ajustés, qti s'approchait (les stalles d'orchestre.
fidèlement. Ils l'exainèrent attentivement lorsqu'il s'assit, et ils

Et afm que M. U. E. Archambault soit tout à fait reirquèrent qu'il portait une perruque et probable-
à son aise, nous nous engageons formellement à ne ient desu
pas imprimer ses fautes d'orthographe et de français. pour faire soupçonner le jeune homme d'être sinon

LUllus. au anarchiste, au moins par n personnage dangereux, et
il fut prié polinent e suivre les détectives au bureau
he Police dqu théâtre.

Il obéit timidement et ci hésitant, et fut amené eLE CLERGE ET LE THdEATRE présence d'un cotissaire, qui lui fit elever sa per-
rmaque et ses favoris, qui étaient faux, comme le SUPPO

'rotute la gente cléricale du Caniada jette feu et saielît les detectives.
flammiies à propos du théâtre. L'ouverture (le l'Opéra lrivé d son appendice capillaire, le jeune homme
Français a été le signal1 d'ui recrudescence pe paroles se trouva être ron pas u terrible anarchiste, mnais
virulentes contre les débordements du siècle. Nous bientitip jeun e curé d'une paroisse locale. il expliqua
avons laissé passer l'orage cendlant le (bs comtne les qustant passionéient aateur de musique, sacrée
canards sur l'étang. Nous savonîs parfaitemlt à quioi Ct profane, il avait résolu d venir entendre l'uvre
nous e teir sur la moralité (lu théàtre, les leçons da Bitet. Co'ye il nie pouvait pas entrer en cos-
qu'on y reçoit, les avantages et les imcolvéi dts tumne, il avait acheté la perruque, les favoris et un
qu'elles conportent. Nouls n'avons Certainesent pas habilleent d'occasion, grâce auxquelsil se préparait
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passer une bonne soirée lorsque les
ter'inren)t.

Lejeune prêtre dut se retirer et rentr
désappointé <le l'indiscrétion des polic

Heureusement que nos vicaires d
ont pas autant à redouter à Montréal.

EVEQUES POURSU
Nous lisons clans la Fraternité:

- La question du rétablissement
Allemagne est à l'ordre du jour dans
Des assemblées se -forment et délib
contre ; les journaux politiques et
remplis d'articles dont quelques-uns
éléments nouveaux à la discussion. A
le pasteur Muller, <le Munster, a fait ai
Nicolas une conférence sur les Jésuite
qui lui a attiré des poursuites judiciair
de l'évêque, sous prétexte d'attaques
reconnu.

Et au Canada, on prétend que nous
droit cie poursuivre les évêques!

MES PARADI

détectives in- Lui, comme une églantine ouverte, tend s boucle.
Et sitôt que la rose à l'églantine touche,

er chez lui très C'en est fini des cris, des pleurs, des grands chagrins.
iers. La mère le couvant de ses regards sereins,
ilettantes n'en Lui verse avec son lait l'oubli. Son souffle calme

S'épand dans l'air ainsi qu'au rythmle d'une palme
VIRTUOSE. Et chass, en l'éventant d'un mouvement léger,

STous ces noirs papillons qu'il sentait voltiger
Confusément autour de lui d'une aile obscure,
Ahi ! maintenant, ni d'eux, ni de rien il n'a cure.

èret est tout a bonheur qu'il boit béatement.IrVeii Ses yeux levés et doux sont en plein firmaent
A contempler les yeux de sa mère. Il se Sresse
Contre elle. Ses doigts lents, à la vague caresse,

les jésuites C Vont, viennent, sur le sein élastique et neigeux,
tout l'empire. Et semblent y frôler, pour les mystiques jeux

èrent pour ou D'un ballet d'anges dans les célestes concordes,
religieux sont Une harpe de rêve aux invisibles cordes.
apportent des Et rien, ni le profond délire de l'amlant
.Strasbourg, . Lorsque l'aimée et lui se fondent ardemment
temple Saint- Dans le baiser qui fait de deux êtres un rse,

s en Alsace, ce Ni la voluptueuse ivresse qui pénètre
es, sîrla plainte Une vieille dévote attablée au saint lieu,
contre un culte Sentant son corps s'unir au corps n me de Dieu,

Ni le ravissement d'un saint dont les prunelles
na'mons pas le Voient déjà resplendir les lampes éternelles

Et s'emplissent d leurs extatiques clartés>
Rien n'est heurcux autant que ces doigts écartés,
Que cette bouche e fleur suçant la fleur de vie,
E qote ces yeux mouillés de tendresse assouvie
Comme si, cependant que l'enfant prend son ait,
Dans son coeur tout le ceur de sa mère coulait 

S JEAN RICIIEI'IN.

Jean Richepin, l'auteur des Blasphèmes, vient de
faire paraitre une ouvre nouvelle, Mes Paradis, où l'on
retrouve toute sa fougue, son brio, bien que les ten-
dances soient diamétralement opposées.

C'est une Suvre toute de tolérance, où nous trouvons
parmi les perles de cet écrin le bijou que voici:

L'ENFANT

Qu'a donc le cher mignon à s'agiter ainsi ?
Chacun veut le calmer; mais nul n'a réussi,
Ni le père orgueilleux de sa science vaine,
Ni grand'mère chantant le soi, son, vine, vêne.
Il crie, il pleule, il tord ses bras ; de ses pieds nus
Il gesticule ; il a des chagrins, inconnus
Même de la maman, l'interprète divine
Qui comprend tout, et tout explique, et tout devine.
Ce sont de grands chagrins, bien qu'ils n'aient pas de nom.
nexprmîatas, certe. Inconsolables ? Non.

La mère en souriant découvre sa poitrine.
Au bout du sein, bouton de rose purpurine,
Tremble, blanche rosée, une goutte de lait.

A la voix de l'enfant d'avance elle y perlait.

THEATRE FRANCAIS

CHRONIQUE
Après le temps de marasme de la fin du carême, le

théâtre français a fait sa réouverture lundi avec la

Fille du Tambour-Major.
Le nombre des spectateurs et la composition de la

salle me laissent supposer que les autorités ecclésias-
tiques, en ce temps pascal, ne se sont pas montrées

trop sévères à l'égard du théâtre.
Maintenant que l'on connaît en haut lieu la parfaite

innocuité du théâtre français, on le laisse vivre paisi-

blement, et l'on a bien raison.
Non seulement le clergé semble avoir renoncé à

l'idée de chasser le théâtre français de Montréal, mais

il paraît vouloir l'encourager par des adaptations et

des imitations fort louables.
Ainsi j'ai sous les yeux un programme annonçant

un spectacle extrêmement varié, qui sera exécuté le

mardi, io avril, dans la nouvelle chapelle du T. S.
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Sacrement. Il y aura du chant, du piano, du violon,
de la mandoline, dle la comédie, de l'opérette, de la
déclamation, etc.

Ces différents exercices sont peut-étre un peu pro-
fanes pour être exécutés dans une chapelle, mais du
momcnt que cette délicieuse soirée n'est pas gratuitc,
il n'y a aucun inconvénient à assimiler un sanctuaire
à un théâtre dès qu'il y a une bonne euvre au fond.

Seulement, à l'avenir, les organisateurs d'une fête
semblable feront bien de s'inspirer aux bonnes
sources avant de rédiger leur programme. Ils évite-
ront ainsi des naïvetés comme celles-ci:

uio </ piano, cheur de chant, solo de chal, cheur
des madul/nes, déc/amation, etc. Si la fréquentation
du théâtre français était plus habituelle, personne
n'aurait jamais l'occasion de relever pareilles chinoise-
ries sur un programme français (le manifestations
artistiques françaises.

Je compte que mes lecteurs me pardonneront cette
digression ci faveur de mon intention, qui est de faire
une réclame gratuite à l'ouvre utile que l'on poursuit
en appliquant les profts d'un grand bazar à l'achève-
tuent d'une chapelle indispensable.

Pour en revenir à la soirée de réouverture du
théâtre français, je ne puis que résumer l'opinion
générale: La représentation a été, de tous points,
ex<cellente! Tout a marché d'une façon irréprochable.
Au dernier tableau, la fanfare, dans la coulisse, a
attaqué'en mesure et défilé sans la perdre. Ce qui
est à peu près phénoménal.

M. Giraud s'est surpassé; il a su émouvoir des
hommes qui se piquent d'être cuirassés contre la
sentimentalité. Sa rencontre avec Margot sous les
habits d'une duchesse, ses inquiétudes impatientes au
sujet de l'enfant, ses angoisses dans un moment de
doute, et, enfin, la réaction, c'est-à-dire un sanglot de
terreur à la pensée de la catastrophe qui aurait pu se
produire, tout cela a été rendu avec une vérité simple
et saisissante. Le talent vrai n'a pas besoin d'éclats
inutiles. Lorsque l'artiste en scène sait faire partager
au public les sensations du personnage qu'il représente,
il a le droit d'être fier des applaudissements qu'il
reçoit car, dans ce cas, c'est un tribut qu'il arrache à
l'admiration des spectateurs.

MM. Mantfort, Valdy, Bisson et Merville ont con-
couru, chacun dans son emploi et avec un égal mérite,
au succès de la représentation.

Quant aux dames, il suffit de dire que les trois
rôles étaient tenus par Mies Blonville, Hosdez et
Loys.

M. MONFORT

Nous donnons aujourd'hui 'le portrait de M. Mont-
fort, en priant nos lecteurs de considérer que des dif-
ficultés matérielles, insurmontables pour un journal à
tirage unique, nous empêchent de reproduire les pho-
tographies avec plus de perfection. Ce n'est pas
notre faute, c'est la faute dle l'industric qui n'a pu
encore parvenir à fixer la photogravure, par un seul
tirage, sur du papier ordinaire.

Le portrait de M. Montfort, tel que nous le repro-
duisons, donne une idée de ce qu'est notre sympa-
thique artiste : C'est un puissant.

Puissant par la force musculaire, puissant par la
jeunesse, puissant par le talent.

Ah ! par exemple, ce n'est pas un puissant mélan-
colique et morose: il rit comme il chante et il chante
comme il rit.

M. Montfort, que sa famille destinait à la peinture,
a vu, comme bien d'autres, sa vocation contrariée à
son début. Après avoir brillé trois fois sur le pal-
marès du conservatoire de Nantes, sa ville natale, il
voulut entrer au théâtre, mais sa famille lui signifia
d'avoir à renoncer à cette folie. M. Montfort reprit
sa palette ci soupirant, demeura fils soumis, chanta
dans les églises, les concerts de charité, et attendit les
événements.

Cinq ans plus tard, en, 1883, M. Montfort se reidit
à Paris, où une circonstance fortuite le mit en rela-
tions avec le directeur du théâtre Lyrique populaire,
M. de Lagrenet. Celui-ci proposa à M. Montfort de
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(aire partie de sa troupe. C'était pour un débutant
une occasion superbe de se produire à Paris. Mais la

familled em curait inflexible.
M. Montfort, emballé par l'idée de faire partie

d'une troupe perisienne sur une scène bien côtée ar-
tistiquement, fut d'une éloquence telle que la famille
céda.

M. Montfort, pour complaire à ses parents à qui il
devait du reste une concession, débuta sous le mo
Mon/i dans le rôle de Ganelon de Roland à Ronce-
vaux, puis dans un opéra-comique Le Protocole.

Le théâtre lyrique populaire tomba honorable-
ment, mais M. Montfort était lancé,

La place me manque pour indiquer les rôles qu'il
a chantés et les villes qu'il a parcourues; mais cela
importe peu. Ce qui nous intéresse, c'est de savoir
si nous le conserverons jusqu'au mois de mai et si
nous pouvons l'espérer l'année prochaine.

Je consulterai là-dessus un petit génie qui m'ac-
corde parfo:s ses complaisances, et je ferai part à mes
lecteurs (le la communication qu'il voudra bien me
faire.

Mercredi soir on donnait La Péricole, au profit de
Mine Blonville. Mais on a tant lassé le public avec
les représentations à bénéfice, que celle qui, par son
talent et par sa grâce, méritait une salle bourrée n'a
pu réunir que les habitués ordinaires. Cela lui a
constitué un groupe imposant d'admirateurs, c'est
vrai, mais Mme Blonville avait droit à une partie de
l'engouement que l'on a dépensé pour tant d'autres.

Je n'ai pas assez d'espace à ma disposition pour
(lire ce que je pense de M. Emery Blonville. Cet
artiste mérite un article spécial ; je le lui consacrerai
au plus tôt.

IENRI ROULLAUD.

JE OROIS EN DIEU
Le hasard, plus diabolique, en cette occurrence,

que providentiel, a fait tomber dans mes mains la
confession écrite d'un millionnaire mort très chré-
tiennement, muni des sacrements de l'Eglise, il y a
quelques années, fort regretté de sa famille, et ayant
emporté sous son tombeau de marbre blanc l'estime
et la haute considération de tous ceux qui l'avaient
connu.

Ce document a un mérite: la sincérité ; c'est ce qui
nie décide à le publier sans en changer un iota.

«Je crois en Dieu !"
Qu'on ie s'en étonne pas; j'ai pour cela d'excel-

lentes raisons.
Autrement, ce serait bien invraisemblable, et cela

paraîtrait même ridicule à beaucoup de gens.
Il faut un certain courage pour faire un pareil aveu:

"Je crois en Dieu!" à la veille du vingtième siècle.
Comme je suis certain que mes " excellentes rai-

sons "sont de nature à confondre les athées les plus
opiniâtres, j'estime qu'il est de mon devoir de les faire
connaître.

Je prie celui qui recueillera cette confession après
ma mort - mort qui aura été édifiante - d'en faire
bon et profitable usage, et cela pour la plus grande
gloire de Dieu et la plus grande confusion des nié-
chants.

A l'heure où j'écris ces lignes, j'entre dans ma
soixantième année.

Je suis heureux, bien portant, honoré, riche et in-
fluent.

Ma vie tient du roman ; j'ai dépassé Rocambole;
j'ai mieux réussi que Lacenaire ; j'ai été plus adroit
que le docteur Laponmmerays, guillotiné tut mercredi
des cendres aux acclamations d'une foule de pierrots,
d'arlequins, de débardeurs, de chienlits ivres d'une
nuit de mardi gras.

La fortune ne sourit pas seulement aux audacieux;
elle a souvent aussi des protégés parmi les pires gre-
dinîs.

Mon succès le prouve.
J'ai débuté dans la vie, je puis dire dans les affai-

res, par un assassinat.
Voici comment la chose se fit, et sans la moindre

préméditation, comme on va le voir.
J'avais... vingt ans pour tout patrimoine.
Bêtement, je gagnais cent cinquante francs par

mois, en travaillant de huit heures du matin à sept
heures du soir, chez un commissionnairee)n'marchan-
dises, qui réalisait, bon an niai an, une centaine ce
mille francs.

Un soir, j'errais, mélancolique, sur les boulevards,
rêvant à cette iniquité sociale, lorsqu'un froufrou ca-
dencé me rappela aux suggestives réalités du trot-
toir.

Je me trouvais devant la porte d'un fameux restau-
rant de nuit, sorte de halle aux amours des quatre
saisons.

Une jeune femme, qui descendait d'un fiacre, allait
y entrer. Je m'étais arrêté, et, tout à fait inconscient,
je lui barrais le passage.

- Montez-vous ? nie demanda-t-elle simplement.
Elle avait aux oreilles et au col des diamants qui

me troublèrent la vue.
- Monter ?...
-Souper, parbleu! Vous n'allez pas rester là

comme un paratonnerre.
- Au fait, pourquoi pas?... Montons.
Je réfléchissais qu'ayant été payé le soir même

déduction faite du prix de mon dîner et de quelques
menues dépenses, j'avais en poche sept louis envi-
ron.
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Quelle folie!...
Bas !... Aleajacta est .... Tant pis! Demain, sans

le sou!...
Nous étions au bas de l'escalier.
-- Oh ! vous savez, reprit-elle, ce n'est pas la faim,

c'est pour faire connaissance que je vous propose *de
souper.

- En ce cas, répondis-je, comme je n'ai pas plus
faim que vous, nous pourrions tout de même faire
connaissance sans manger.

- Etes-vous sérieux ?
-J'ai vingt ans, hélas!
-Gamin. Comme tu me plais, je t'invite à m'offrir

à souper chez moi.
- A cinquante francs par tête, est-ce assez pour

votre appétit ?
- Appelle un cocher.
En route, elle me dit qu'après son diner elle avait

renvoyé sa bonne, qui lui avait fait une saleté. Nous
allions être obligés de nous servir nous-memes; ce
serait délicieux et amusant.

Elle était bavarde, cette belle fille ; je ne pouvais
placer un mot.

Elle me raconta son histoire; m'apprit qu'elle
possédait un titre <le rente sur l'Etat ; plus de vingt-
cinq mille francs <le bijoux et une douzaine de billets
(le mille qu'elle se proposait de placer... sur la Ville
de Paris.

Vers deux heures du matin, elle s'endormit.
Sa chemise cntr'ouverte laissait voir, à la vague

clarté d'une lampe-veilleuse, une gorge d'une ciselure
exquise et blanche comme du lait.

Elle était vraiment troublante ainsi.
Il y avait IL, sur la cheminée, un poignard qui me

fit venir à l'esprit l'idée bien simple de tuer cette fille
pour m'emparer de sa petite fortune.

Je ne réfléchis point longtemps.
Aussitôt pensé, aussitôt exécuté.
Plonger l'arme sous le sein gauche de la jolie et

confiante dormeuse, ouvrir son armoire à glace, faire
passer d'un coffret dans ma poche les douze mille
francs et les bijoux, descendre doucement et d'un pas
tranquille les trois étages, demander le cordon au
concierge, sortir, allumer un cigare, rentrer chez moi,
me coucher, dormir jusqu'à huit heures du matin,
me lever, aller à mon bureau comme tous les jours,
tout cela fut accompli sans le moindre tremblement
le la main.

Les journaux du soir me durent une belle vente,
car ils publièrent " tons les détails" du crime mysté-
rieux de la chaussée d'Antin.

Ah I ce qu'ils étaient bien informés I ... Quelques-
uns annonçaient que l'assassin venait d'être arrêté.

Cependant je jugeai qu'il n'était pas prudent de
garder les bijoux, dont la découverte pouvait tôt ou
tard m'être funeste, et qu'il serait d'ailleurs fort dan-
gereux d'essayer de les vendre. Je pris le parti de
m'cn défaire. Dans la soirée, je les abandonnai sur
un banc <le la gare Saint-Lazare.

Un pauvre diable qui les trouva, les croyant perdus
sans doute par quelque voyageur trop pressé, se les
appropria.

Il fut arrêté, et, conséquence bien naturelle de son
indélicatesse, accusé du meurtre de ma victime.

Cependant, ayant pu fournir un alibi, il ne fut con.
damné qu'à trois ans de prison pour ce détournement

A partir de ce jour heureux, tout me réussit.
L'argent du crime me porta bonheur.
Grâce à ce petit capital ramassé dans le sang d'une

fille galante, et intelligemment converti en obligations
de la Ville de Paris et du Crédit foncier, je pus, après
être resté trois ans encore chez mon patron, qui m'a-
vait augmenté de cinquante francs par mois, je pus,
dis-je, monter une modeste maison de commission.

Je réalisai avec succès quelques opérations mal-
propres; je commis nombre d'indélicatesses et même
de ces détournements qui échappent, quand on sait
s'y prendre, aux rigueurs des tribunaux.

A l'âge de vingt-huit ans, je me trouvais à la tête
<le deux cent mille francs qui ne devaient rien à
personne.

Mon banquier, espèce d'ancien grand faiseur, pour
ne pas dire voleur, émerveillé de mon intelligence,
m'offrit sa fille unique avec un acte d'association.

Je liquidai ma maison de commission et je devins
l'associé d'un gros financier.

Nos affaires prospéraient au-delà de nos prévisions.
Nous avions de riches clients dans la haute noblesse
et le clergé.

J'étais un clérical enragé et exemplaire.
Ce que je croyais en Dieu !... On ne saurait s'en

faire une idée.
Nous fimes sur des valeurs piuses des opérations

qui ruinèrent une quantité énorme d'honnêtes tra-
vailleurs, mais qui mirent deux millions dans nos
coffres.

Le ciel était pour nous et avec nous.
Dieu protège évidemment ceux qui ont la foi.
Je devins un personnage influent, un capitaliste

considérable, une puissance, une force, un souverain!...
Au moyen de quelques aumônes bien entendues,

bien opportunes, je me fis une réputation de parfait
humanitaire; je fus le bienfaiteur d'un tas de gens
qui parlèrent assez haut pour dominer les criailleries
le mes dupes.

Maintenant je laisserai à mon fils un magnifique
patrimoine et un nom très honoré.

Ce que c'est que de croire en Dieu.
Est-il possible d'être athée quand tout vous sourit

dlans la vie ?...
Il est certain que ceux qui sont heureux, ainsi que

je l'ai toujours été, ne sauraient nier l'existence d'un
Etre suprême, bon et juste.
-J'ai la conviction qu'un bon nombre des individus

qui croient en Dieu ont, pour cela, des raisons un peu
semblables aux miennes.

On penserait peut-être qu'après une telle série de
forfaits je redoute le lendemain de la mort. Il n'en
est rien ; je suis, au contraire, très rassuré sur la des-
tinée de mon âme dans l'autre monde.

J'attends, avec la quiétude la plus complète, nma
dernière heure, car je suis persuadé que Dieu, que je
n'ai jamais manqué de prier matin et soir, et qui m'a
toujours exaucé, m'accueillera au séjour des bien-
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heureux, où je retrouverai mes nombreuses victimes, l NOuveau Testamnt du P. Quesnel, si les Instruc-
parmi lesquelles la fille, assassinée et purifiée par le lions chrétiennes de Singlin, et tant d'autres livres
baptême de sang, sera la première à intercéder pour admirables, se font si rares, n'en cherchez pas bien
moi auprès du Tout-Puissant Juge et Maître de l'uni- loin la cause. Il y a à Langres, et ailleurs, des gens
vers. qui lcs pourchassent dans lus bibliothèques des curés

La preuve que je n'ai à redouter aucun châtiment de village, et se font un mérite de les détruire. Ne
pour mes crimes, c'est que, pas us. instant, les remords négligeons aucune occasion de sauver les débris de
n'ont hanté mon âme, et que mon sommeil a toujours ce Port-Royal éternellement condamné à Rome,
été calme comme doit l'être le sommeil de l'inno- mais absous au tribunal de Jésus-Christ auquel Pascal
cence. en appelait des iniquités romaines 1

Je serais vraiment un monstre d'ingratitude doublé Les bons catholiques de Langres sont, d'ailleurs,
d'un idiot si je ne croyais pas en Dieu. doublés d'excellents commerçants. Ils ont le flair

Aux mauvais esprits, je laisse l'exemple édifiant de du bouquiniste, et une fois leurs rancunes satisraites,
ma conduite en ce monde, et j'emporte dans l'autre tirent un parti admirable de ce que leur conscience
les bénédictions des gens pieux qui viendront pleurer ne leur défend pas de vendre. Manque-t-il à votre
et prier sur mon cercueil. collection de la Rrvuc des Deux Mondcs un numéro

Et puis l'eau bénite lave tout, même les vieilles taches introuvable des prcmières années, l'Reuvre des Vieux-
de sang. Papiers l'a probablement déniché dans un grenier de

Croire en Dieu ! ... Là est tout le secret du bonheur château, et vous le cédera au plus juste prix. Cher-
et de la fortune. chez-vous une de ces innombrables brochures élucu-

Un athée, à nia place, se serait fait prendre, puis brées par les antiquaires provinciaux, et dont les
guillotiner, et c'eût été bien fait. érudits de marque savent tirer tant de profit, adres-

Mieux vaut avoir le Ciel pour soi que contre soi. sez-vous à Langres, au Directeur de l'oeuvre, maison
Je termine en disant à ceux qui liront cette con- Saint-Pierre, rue Sainte-Barbe. Il trouvera votre

fession: Faites comme moi et croyez en Dieu. affaire. Et je nc suis pas bien sûr qu'en montrant
Ainsi soit-il. patte blanche vous ne puissiez obtenir de ces nes-

X... sieurs quelque livre rare oublié sur les listes de l'hîdcx
Il est évident que ce millionnaire jouit à présent librou>n prolibifortim, mais ayant tous les titres

du boihcur eternel au séjour des élus. Néanmoins, voulus pour y figurer. La casuistique la plus élémen-
il a, ce me semble, poussé un peu loin la croyance ci taire enseigne que ce qui n'est pas défcdu est
Dieu. permis.

EUGÈNE GAILLET. Les protestants tic sont pas mal vus à Langres,
comme acheteurs, bien entendu. C'est ainsi que les
vieux bréviaires de l'Eglise de France, remplacés

UN JOLI PROCES ECCLESIASTIQUE dans le cours de ce siècle par ceux de Rome, se
vendent fort cher aux Anglais, curieux, comme on

A PROPOS DE VIEUX PAPIERS sait, de choses liturgiques.
Les bénîéfices de l'oEuvre des Vieux-Papiers pa-

Tous les bibliophiles connaissent l'euvre des raissent être relativemnt importants, bien que les
Vieu-Paiersdon le st Frace.comptes ne soient pas publiés. L'oeuvre est abso-Vieux-Papiers dont le siège est à Langres, France.lment autonome et privée, et les tentatives que

Fondée en, 1869 par un pieux laïque, M. Charles l'autorité diocésaine a dirigé contre son indépen-
Menne, elle a pour but la destruction et la conser- datce ott été jusqu'ici repoussées avec succès.
vation des papiers, des journaux, des brochures et En ce moment il y a une grande brouille entre
des livres qu'elle peut se procurer. La destruction l'évêque de Langres, Mgr Larue, prélat plutôt libéral,
des " mauvais livres " et la conservation des " bons," et M. jules Perrin, ancien bâtonnier des avocats et
celadirecteur de l'(Euvre.celas'enend.Au mois de décembre dernier, l'évêque, sans pré-

Les Suvres complètes de Volaire et de Rousseau venir ni M. Perrin ni son comité, nommant d'offce
sur lesquelles on peut nettre la main après le décès directeur de I'O]uvre, Mi Garnier, supérieur du petit
des notaires de campagne, les collections de journaux Séminaire, demanda au Comité cn fonctions de se

satiiqus e dedissoudre et de remettre à l'évêché sa gestion. Lessatiriques et de feuilletons péniblement rassemblés Vieux-Papiers refusèrent catégoriquement. "Alors,
par des officiers en retraite, ne restent pas longtemps raconte M. I'errin dans la VJrié, Mgr Larue n'as-
sur les rayons de l'Œeuvre. Rapidement ils sont mis signa devant le tribunal de Langres pour faire recon-
au pilon et deviennent de la pâte à papier. A cela, naitre ce que Sa Grandeur pensait être ses droits sur
il n'y a que demi-mal. Mais, ce qui est profondément les Vieux-Papiers.
regrettable, c'est que l'oeuvre est entre les mains I'Subissant, bien à regret, pareil procès, j'ai dû

dultanintans onvincu, qi ot dtrut . revendiquer, en justice, la1 complète autonomiie ded'ultramontains convaincus, qui ont détruit depuis 25 notre ouvre; et Monseigneur n'a igioré ni le texte
ans un nombre incalculable d'ouvrages protestants, ii la portée de nies conclusions déposées au tribunal,
gallicans et jansénistes. Si les Rseefioons morales sir et signifiées.
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"Le jour était fixé pour les plaidoiries, lorsque j'ai
reçu, s:gné de Monseigneur, le ier février 1894,
un désistement pur et simple tant de l'instance que
de l'action, c'est-à-dire de la procédure comme du
fond du droit. Je l'ai accepté, et l'affaire fut ainsi
terminée."

Lcs Vieux-Papiers n'étaient pas encore au bout de
leurs peines. Le 20 février, les Semaines Religieuses
de divers diocèses recevaient une communication de
l'évêché de Langres, priant les intéressés d'adresser
désormais tous livres, journaux, revues, papiers, etc...
destinés à l'ŒJuvre des Vieux-Papiers, non plus à la
maison Saint.Pierre, mais à M. l'abbé Garnier, supé-
rieur du petit séminaire de Langres, nommé directeur
par S. G. Mgr l'évêque.

Il est clair que Mgr Larue, ne se sentant pas de
force à lutter devant les tribunaux civils avec le
bâtonnier (les avocats, a voulu masquer sa retraite en
instituiant une oeuvre rivale. Les Vieux-Papiers pro-
testent naturellement avec la dernière énergie contre
cette manoeuvre qui renouvelle par un moyen dé-
tourné et au mépris de droits reconnus par le fait du
désistement d'action des prétentions qu'on croyait
abandonnées.

Les Vieux-Papiers restent donc ce qu'ils étaient
hier. Ils se drapent dans leur dignité offensée, et
déclarent s'en tenir à l'exécution loyale d'un contrat
judiciaire librement consenti. C'est leur droit et leur
devoir. Ils rappellent qu'en avril 1893, ils ont envoyé
au pape, par l'intermédiaire de Mgr Larue lui-même,
quatre mille francs pour le Saint-Père!

Qui sait, c'est peut-être cette prospérité indis.
crètement affichée qui a attiré sur les Vieux-Papiers
le désagrément d'une concurrence épiscopale.

A. B. C.

VARIETES
CAUSERIE DE LA SEMAINE

Les ennemis et les jaloux <le la France vont es-
sayer de faire croire à une terreur qui existe seule-
ment dans leurs imaginations. Paris n'a cessé d'être
la plus habitable de toutes les villes, et comme le
carême est fort écourté cette année-ci, on se dépêche
de s'amuser, on jouit autant qu'on peut de la saison.
Vraiment la bombe et les anarchistes n'occupent
même pas les conversations. On était bien plus
curieux avant-hier de savoir sur qui s'étaient portées
les voix académiques, que de s'informer si une nou-
velle bombe avait fait de nouvelles victimes. Le
favori (lu jour n'était pas le sombre Henry; c'était
l'exquis poète José Maria de Hérédia. Cette crânerie
n'est pas légèreté, mais sagesse et tranquillité de
force. Ces Parisiens sont les mêmes qui, le dimanche,
en' 1871, pendant le siège, conduisaient leurs enfants
sur les fortifications pour voir tomber les obus.

La seule nouveauté que nous ayons apprise ces
jours-ci, c'est que les anarchistes ne vivent pas en
solitaires, mais dans un parti organisé. Les prédi-
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cateurs de la doctrine sont une bande d'interna.
tionaux qui trouvent la France sur leur chemin
quand ils passent de Barcelone à Londres. Ils ont
des affiliés en Italie et dans toute l'Allemagne. Il
serait plus aisé de se débarrasser d'eux que de l'in-
fluenza, si seulement on voulait s'entendre et opérer
avec ensemble.

Nous avons connu des jours - ils sont tout voi-
sins - où l'anarchie était chez nous une mauvaise
comédie. Un déclassé réunissait quelques jeunes
gens à l'arrière salle d'un cabaret, et il leur exposait, à
sa façon, les doctrines du nihilisme ; puis, secrète-
ment, il se rendait à la Préfecture de Police et disait
à la Sûreté:

- Il y a dans mon quartier un groupe anarchiste
important. Donnez-moi deux cents francs par mois
et je vous tiendrai au courant de toutes ses dé-
marches.

Il se trouva des préfets pour accepter cette coni-
binaison. Ils estimaient que par cet artifice - dont
ils n'étaient pas dupes - ils sembleraient bien infor-
més. Ce système avait pourtant, entre autres incon-
vénients, ce vice grave : le jour où l'on cassa aux
gages les indicateurs anarchistes, le mouvement était
créé. Une fois de plus on avait follement agi en
jouant avec le feu.

Il y a·deux ans, un médecin et un avocat qui, l'iu
et l'autre, avaient eu l'occasion de prêter à un anar-
chiste militant l'assistance de leur art, me menèrent
chez lui pour y déjeuner; c'était le fameux crémier
(le la rue Joquelet, Constant Martin. J'avoue que
j'interrogeai cet homme avec curiosité. Il m'a laissé
l'impression d'une brute rêveuse ; - une brute, car il
approuvait toutes les férocités de la propagande par
le fait ; un rêveur, car les plus chimériques idées du
Contrat social bourdonnaient dans sa tête comme un
essaim de frelons dans une ruche. Il avait la supers-
tition de l'one dc la natre, Il racontait grave-
ment que la loi avait tout corrompu. Il revenait sans
cesse à cette phrase, qui semblait comme le leit moitiv
de toutes ses divagations :

- Un enfant naît sur la terre. Il ne connaît pas
les contrats de propriété, les usurpations commises
avant sa naissance. La place sur laquelle sa mère l'a
déposé doit lui appartenir.

Dans tun coin de la crémerie, il y avait une forme
affaissée. C'était la femme d'un compagnon italien
arrete quelques jours avant et reconduit à la fron-
tière. Cette femme, errante et sans logis, était venue
tomber là. Elle attendait qu'on eût quêté parmi les
compagnons (le quoi lui payer son voyage. Elle avait
au sein un enfant qui tétait. Le lait ne venait pas,
mais les larmes ruisselaient sur ce vagissant paquet
(le linges.

Je donnai mon obole à cette malheurcuse, comme
les autres. Et je pensais:

- Oui, il faut déraciner, même avec le feu et le
fer, la mauvaise plante de haine. Mais l'effort sera
vain, si, dans le champ de la souffrance humaine,
nous ne semons pas l'amour.

HUGUES LU ROUX.
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iarest circul i na eo ang sCcintiie svÀ lu th

D .Ii nya iy a earSil

Coie 25 cents, )very numbber contains beau.
lta platesb coloai n botn miae

iaas. wtb p en, oîabl biIdera to how LG
mu .. cJeurcntrt& Addron

CANA1DA-6ReVU6
PUBLICATION IEDI) )IAIAIRE,

A Montréal ............. $3 50Hors de Montréal................. 3 00
EI France. ....... ... ....... 20 francs

A. FILIATREAULT,
•.Directeur-Geranmt.

312 rue Craig
lT.'opbone 6126 ilite Postalo 324.

FUMEZ t4 CIGARE

LITTLE 5UCK

516 RUE ST. PAUL, MONTREAL

FUNIEZ LE CIGARE

LITTLE BUCK

HERM. ROY,
PLOMBIER,

Poseur d'Appareils a Caz, a Eau
Chaude et a Vapeur, haute et

basse pression.

Spécialité pour le Chau/age,
Toufles conmnandes exéculées avec soin,

prompt itu(de et i bas prix.

357 Avenue LAVAL,
MONTREAL.

»ii Bonnes références données.

BURROUCHS & BURROUCNS,
AVOCATS,

Chambres 613 et 614, Bâtisse de la
Netw York Life, ir Place d'Armes,
Monitreal.

MM1. n. faut li celocilona,.

C1.18. S 15uerrougha., %V. lierbert IJurroitgbs.

J. BTE. DUBOIS
I*WUfEBhEU DS

Solfege et Violoncelle
RUE CRAIC No. 292.

The Pomerog-..--
'-'-nDaplex Duplicator

Procédé Patron (Stencil) pour reproduire l'écriture ou
la calligraphie, simple, facile, peu coûteux, économise les
comptes d'impression et assure la discrétion.

Demandez les Circulaires,

JVORTON, PHILLIPS & CIE.
FABRICANTS : DE : LIVRES : BLANCS,:

PAPETIERS ET IMPRIMEUILS,

Nos. 1755 et 1757 Rue Notre-Dame
MONTREAL.

FUMEZ LE CIGARE

BLACKSTONE
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.AGE90E ETABL1E EN 1862

GUSTAVE FAUTEUX,
COUR]TIER D'ASSURANCE

FEU, VIE ET MARINE
Mombro au Fire Underwriters' Association

Directeur au Board of the Montreal Fire Insurance Brokers
et Agent de la Compagnie

Norh British and Mercntile Fir6 and Life IRsuranoe Co,
ILA CoMPAGNIE LA Pl US PUISSANTE AU MONDE,

0APITAL.................................. 15,000,00
FONDS INVE8T[S. ............................. 52,053,71
FON DS INVESTIS EN CANA ....................... ......... 4,6i9,75
REßVENU ANNUEL.......................................................... 12,000,000

3l. FA UTEUX . * ,po avec beaucoup de soln des anîurcie e e ie (1 reux client en le
plaçant dans les mol m o.Pt lcmpagnies, et en ens de feu, par suin expérience, leur facilitant un prompt
etlbéral règlent a I." s portes dans le plus bref délal.

llureau-.No. 78 rue St. .Francois Xavier, ilontreal.
Bell Telephone No. 318

RENAUD, KING & PATTERSON -
~652 RUE ORAIG10,

FABRICANTS DE

Meubles de Fantaisie et de Gout.
Meubles de toutes sortes

faits sur commandes, aussi en
main un immense stock de neu.
bles de toutes sortes à des prix
très modérés.

DROITS,
CARRES

ET A QUEUE
214 Rue Papineau,

MONTREAL.
Tolephones 7227 et 1700.

Di. FOISY fait le commere le gros et de
ldétail. L es cocccccccccaîlés religieue Ont lots
latért à s.adresser à cetto maasoc.

Les pIndos cacadienls fabriques par la maison
Folsy sont garianltis jour ecinq acs.

lanos faite à ordro pour convenir h PaMo.peur t des -see s.le
Le r ane réaaineueetsn faîtes

par la !naison Fois, ut exécutées dlants le plus
bref déinl sur l meo princlpe que les pianSo
noufs.

W A gents demandés dans toutes les partIes

FUMEZ LE CICARE

IBLRCK$IONI!
LE S Ui ,

ConpagDie d'Assurangç sur la Vie
DU C A NA DA.

92 - P308ES ET PROSPERITE. -
Les Resultats de l'Accroissement d'une Annee.

Items du rapport de l'annee 1892.A"tcrance sir la vie en, force le 1er Jcancvier 1893 ........................... $23,901,046.04
Anigmîenctation cur l'anncée pcrécélente.............................. 4,464,084.80

Noinvelles propositons reçuces. en 1892.................................. 8,560,457.10
Anigcmentationi sur 1891............................ 2,664,935.50

Revenis pour l'atmeie finiss.ant le 31 Dec. 1892.................... ....... 1,134,867.61
Anîgmllentationi sur ISDI.................. .... ...... ............. ,214,60 3.04

Alctif ant 1 Décecîcre 1892.............. ..... ......... 3,403,700.88
. Atgmentation sur 1891...... .............................. ,518,129.44lteserve pour la sécurité les iporteurs île police .............. ....... 2988,320.28Augmentation $tr 1891............... . ............... . 507,4'77.30

Surplus ani-doesne de tout encgagementi, excepté le Capital-Action-s ......... 307,423 77Scir lits au-lessus de tout engagemiieni, et dc CiapitatlActionis....... ...... . 244,928.77
Itna ios alpère décès cdurant 1892............ ............. 151,526.38

Din muiit ion isur 1891....... ............................ 10,537.72
- .9,MACAULAY, Scr/iair. IRA B. TRAYER, sur. de- Agees. R. MACAULAy. Prsident.


